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Préambule :

Notre époque est la charnière entre deux âges : nous quittons l'âge "moderne" né contre la féodalité dans les villes de la Renaissance, et nous entrons dans un nouveau cycle que j'ai appelé, avec d'autres, l'âge noétique (du grec nous : esprit, connaissance, intelligence).

Ce passage est une radicale mutation de paradigme, une révolution bien plus qu'une évolution.

La société de l'information et de la connaissance dans laquelle nous entrons repose sur d'autres fondements que la société industrielle, matérialiste, rationaliste et mécaniciste que nous quittons.

Ce saut est un saut de complexité, un seuil que l'on ne peut franchir qu'en abandonnant toutes nos croyances, tous nos repères, toutes nos méthodes anciennes.

Effleurons quelques exemples …

Notre chère méthode cartésienne est mécaniste (tout effet a une cause), analytique (le tout est la somme de ses parties et s'explique par elles), déterministe (à même cause, même effet) et quantitative (tout se mesure et les mesures sont des nombres).

Elle a permis d'incontestables progrès et victoires, mais la science récente (Prigogine ou Morin, par exemple) a clairement montré que cette méthode n'est opérante que pour les systèmes simples ; pour les systèmes complexes, elle ne s'applique pas parce qu'en décomposant le tout en ses parties, elle perd l'essentiel : les interrelations entre parties. D'autres méthodes sont nécessaires, dès lors : ce sont les méthodes systémiques qui sont non-cartésiennes.

Tout notre droit est basé sur la notion de propriété : le droit à la propriété est inaliénable, propriété sur mes biens, sur ma vie, sur mon identité, sur mon statut, etc …

La notion de propriété vient de la notion de rareté : tout objet étant unique, s'il m'appartient, il ne t'appartient pas, et vice-versa.

Avec l'information et la connaissance, tout change : lorsque je détiens une idée et que je la donne à quelqu'un, je ne la perds pas ; tout au contraire, cette idée prend d'autant plus de valeur qu'elle est plus partagée. De là, les immenses et vains efforts de notre droit à tenter de fonder la notion et la protection de la "propriété intellectuelle", c'est-à-dire d'appliquer une logique de rareté et de pénurie à de l'information qui est duplicable à l'infini et quasi gratuitement.

L'observation quotidienne démontre sans effort l'accélération des processus d'obsolescence. Cela est vrai pour les produits dont les cycles de vie se raccourcissent. Cela est vrai pour les technologies qui se chassent l'une l'autre avant d'atteindre leur pleine maturité. Cela est vrai pour les marchés qui deviennent toujours plus instables et volatiles. Tout est à inventer tout le temps : l'innovation perpétuelle est devenue la reine des mondes.

Malgré cela, notre bonne vieille Ecole continue d'apprendre des savoirs, des recettes toutes faites : le par-cœur, l'imitation, la restitution conforme, les schémas stéréotypés restent les piliers de nos systèmes éducatifs archaïques, ceux du cerveau gauche contre le cerveau droit. Comment s'étonner des pénuries de talents et d'expertises qui commencent à se généraliser ?

Demain, le problème ne sera plus d'apprendre des savoirs à peine acquis que déjà obsolètes, mais bien d'apprendre à apprendre, à chercher, à créer ; le problème ne sera plus d'apprendre le contenu de tels livres, mais d'apprendre la carte de navigation de tous les livres et d'apprendre à y naviguer avec assurance et fiabilité.

Les paragraphes suivants traitent de la problématique du profit dans l'optique de ce nouveau paradigme, dans l'optique de l'âge noétique et de la société de la connaissance.

La raison d'être de l'entreprise :

L'entreprise est avant tout un lieu de création et de développement d'un métier, d'un savoir-faire, d'un ensemble de connaissances qui en constituent, à la fois, le patrimoine capital et la matière première.

La valeur ajoutée qui y est produite en découle directement et exclusivement : la valeur ajoutée par l'entreprise aux matières premières est toujours de nature immatérielle, née dans le cerveau des hommes qui opèrent la rencontre des ressources aux fins d'accomplir optimalement le processus productif et commercial.

Plus l'activité de l'entreprise s'éloigne des secteurs primaires, plus sa valeur ajoutée est proportionnée à la créativité et à la connaissance qu'elle y injecte : dès les industries de haute technologie (le secondaire de pointe), le poids de la matière dans le prix devient minime. Que dire alors des secteurs tertiaires (services), quaternaires (talents créatifs) et quinaires (expertises cognitives) ?

Chaque entreprise a une seule vocation profonde : celle de s'accomplir pleinement dans un métier qu'elle s'est choisi ou qu'elle s'est inventé. Un tel accomplissement n'est possible qu'en bonne harmonie avec le monde alentour : clients, fournisseurs, personnels, financeurs, milieu, etc…

Mais cet accomplissement a un préalable incontournable : il faut que cette vocation soit reformulée sous la forme d'un réel projet d'entreprise qui puisse mobiliser les énergies et les volontés : sans projet, il ne peut y avoir que déshérence et désengagement.

On le voit, la raison d'être de l'entreprise est tout sauf le profit : le profit n'est qu'une conséquence naturelle de l'accomplissement impeccable d'une vocation entrepreneuriale.

Une conséquence, pas un but !

Et puis, de quel profit parlons-nous ? Parce qu'il y a bien d'autres profits que le seul profit comptable de la "bottom line". Si l'on définit le profit comme accroissement de patrimoine, comme il y a bien d'autres patrimoines dans l'entreprise que le patrimoine financier des actionnaires, il y a donc bien des définitions possibles des profits.

A patrimoine cognitif, il y a profit cognitif : l'accroissement des connaissances et savoir-faire.

A patrimoine humain, il y a profit humain : l'accroissement des talents et expertises.

A patrimoine relationnel, il y a profit relationnel : accroissement des réseaux et de leurs accès.

Etc …

A cela il faut encore ajouter que les entreprises de l'immatériel (entendez les entreprises de la création et de la connaissance) sont presque toujours de très petite taille (pourquoi faire grand et lourd lorsqu'il n'y a pas d'effets de taille ni d'économie d'échelle à espérer et que l'on peut rester souple et léger, libre pour tout dire) et qu'elles n'ont presque pas besoin d'être capitalisée (une telle entreprise est une association de talents et d'expertises par rapport à un projet ; elle ne nécessite que bien peu de fonds car la capital humain seul importe).

On comprend alors combien la notion classique de profit financier à distribuer aux actionnaires perd de son sens : par essence, les patrimoines de telles entreprises sont volatils et qualitatifs, ils échappent donc à toute spéculation capitalistique.

Assurer l'autonomie et la pérennité :

Autonomie par rapport à quoi ?

Pérennité de quoi ?

Dans un monde en turbulence croissance, l'impermanence et l'opportunité sont la règle.

Les entreprises de l'immatériel sont volatiles, on l'a dit. Elle ne se transmettent pas, elles ne se vendent ni ne s'achètent, elles ne survivent pas à leurs fondateurs, elles se confondent avec un projet limité dans le temps et dans l'espace.

Cela signifie que l'entreprise immatérielle, en tant que structure, est destinée à une vie courte, de la longueur d'un cycle de marché (5 à 10 ans, rarement plus).

Ce n'est donc pas la structure (la "coquille", le "véhicule") qui tend à la pérennité mais bien les connaissances, expertises et savoir-faire qui y ont été développés : c'est cela que les associés emportent avec eux, dans leur tête, sans devoir négocier âprement les parts de chacun puisque chacun part avec tout sans léser quiconque …

Voilà pour la pérennité …

Autonomie …

"Autonome" est un mot ambigu. Son étymologie grecque lui donne le sens de : "qui a sa propre loi", avec, en français, les deux acceptions de "libre" et de "seul".

Une entreprise de l'immatériel doit impérativement être libre car la liberté est le prérequis essentiel de la création. Sans liberté, pas d'esprit novateur et imaginatif : toute contrainte est castrante et stérilisante.

Ceci explique aussi pourquoi nombre de ces entreprises n'ont pas d'actionnariat externe et appartiennent exclusivement à ceux qui y oeuvrent. Comment pourrait-il en être autrement ? Comment convaincre quiconque de miser sur l'inspiration ou le génie de quelques uns ? Comment convaincre ces talentueux experts de se soumettre aux diktats d'un quelconque actionnaire externe ?

Par contre, l'entreprise de l'immatériel ne peut en aucun cas vivre seule (le second sens du mot "autonome"). Au contraire, elle ne peut s'épanouir que dans une logique de réseaux efficaces et fluctuants, dans une logique de collaborations limitées et éphémères, dans une logique de partage d'informations et de connaissances, une logique de rencontres incessantes de potentialités et d'opportunités, une logique de la convivialité et de l'inclusion.

Place du profit dans la stratégie :

Le profit n'a aucune place dans la stratégie !

On l'a dit, le profit sera la conséquence naturelle d'une bonne stratégie d'accomplissement de la vocation entrepreneuriale et d'épanouissement des métiers et savoir-faire.

Un bon plombier en ville, puisqu'il est dépositaire d'un savoir-faire rare et prisé, n'a pas de problème de "profit", il a par contre un vrai problème de disponibilité et de priorité.

Le seul problème stratégique d'une entreprise de l'immatériel est sa notoriété : ses interventions sont chères, le retour sur investissement est difficilement mesurable et tout repose sur une denrée rare dans le monde de l'entreprise : la confiance.

A qui profite le profit ? :

S'il s'agit du profit comptable, après avoir réservé ce qu'il faut pour le financement des investissements souhaités, il va vers les associés au pro-rata de leurs parts : c'est la triviale règle de base.

Par contre, s'il s'agit de l'essentiel, c'est-à-dire des profits immatériels, ils reviennent totalement à tous puisque chacun a le tout en tête tout le temps.

Il y a là un extraordinaire ressort de motivation puisque chacun, s'il s'intéresse aux choses et s'informe et apprends sans cesse, part en permanence avec tout le profit de tous sans léser personne …

C'est d'ailleurs par le biais de ce ressort que les talents de l'entreprise y reste et n'écoute pas trop le chant des sirènes extérieures.

Dans un monde de pénurie de talents et d'expertises, le débauchage systématique devient la règle. Heureusement, depuis Herzberg, tous les GRH savent que l'argent n'est qu'un facteur d'hygiène et jamais de motivation : les talents ne sont fidèles à un projet que s'ils trouvent à s'y épanouir, à y apprendre, à y créer et à y avoir de la joie ("have fun").

Philosophie transposable ? :
Plus on s'éloigne des industries matérielles lourdes de base (secteurs primaire et secondaire), plus le schéma est transposable à toute entreprise.

Mais les managers sont-ils prêts à changer aussi radicalement leurs mentalités et croyances et méthodes ?

Mais les écoles de commerce sont-elles prêtes à abandonner les modèles classiques de gestion quantitative et d'organisation hiérarchique et planifiée pour enseigner ce nouveau paradigme ?

Il semble bien que ce soit là les obstacles principaux à l'incontournable, irréversible et indispensable virage qui est en train de se prendre sous nos yeux, que nous le voulions ou non.
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